












A l'issue de ce travail, au moment des dernières relectures avec quelque recul, je mesure tout ce
que doit la présentation de ces résultats aux conseils de Monsieur François PLASSARD. Qu'il
reçoive ici mes plus sincères remerciements pour la gentillesse, la compréhension et la patience
dont il a su user pour m'apprendre la rigueur intellectuelle et la ténacité nécessaires pour la
réalisation de cet exercice.

Je tiens à exprimer ma reconnaissance à Monsieur Michel BASSAND, Professeur à l’Ecole
Polytechnique Fédérale de Lausanne, et Madame Thérèse SAINT-JULIEN, Professeur à
l’université Paris I, pour avoir accepté d'être rapporteurs de ce travail, ainsi qu’à Madame
Monique ZIMMERMANN, Professeur à l’INSA de Lyon, pour avoir pris le temps de juger cette
thèse.

Je remercie également très vivement Monsieur Hervé BERRIER et toute la sous-direction de
la qualité de la construction, à la DGUHC, pour leur accueil bienveillant et chaleureux et pour
tout l'intérêt qu'ils ont porté à mes travaux dont le thème était pourtant parfois éloigné de leurs
préoccupations quotidiennes. Un énorme merci notamment à Jacques FORT pour son soutien
amical et sans faille sans lequel je ne serais jamais parvenue au terme de ce travail.

Que les professionnels et les habitants rencontrés soient également assurés de ma
reconnaissance car ils ont eu la gentillesse de m'ouvrir la porte de leur bureau ou de leur maison
et me livrer un peu d'eux-mêmes. J'espère avoir trahi le moins possible la confiance qu'ils m'ont
généreusement accordée.

Sans mes proches, famille et amis, je n'aurais pu trouver le courage d'achever mon projet :
merci à vous tous d'avoir cru à l'happy end, de m'avoir poussée et soutenue, rassurée et égayée,
réconfortée et encouragée, au cours de tous ces instants passés ensemble. Merci mon Guillaume,
tu es le cœur de toutes ces lignes...





Les réhabilitations sont ici considérées comme des opérations de transformation de la matérialité
de l’espace habité, initiées et gérées par les organismes HLM et destinées à modifier les
pratiques socio-spatiales des locataires. Ainsi analysées, comment les réhabilitations
s’intègrent-elles dans les processus d’appropriation de l’espace par les habitants ? L’étude de
deux opérations montre que la réhabilitation intervient dans deux processus entrelacés, l’un de
l’espace domestique et l’autre de l’espace collectif. Chacun des ménages intervient sur la
matérialité de l’espace domestique (en nettoyant, salissant, bricolant, etc.) et l’ajuste ainsi
finement à ses aspirations, valeurs et normes. Il construit simultanément une image valorisée du
logement qui cristallise une identité socio-spatiale : les habitants se disent « ancrés » dans leur
lieu de vie. Les ménages s’approprient l’espace domestique réhabilité en intégrant les nouveaux
aménagements dans la construction de l’image de leur logement et bien souvent en réalisant
leurs propres adaptations matérielles (travaux personnels complémentaires, etc.). Les groupes
d’habitants s’approprient les espaces collectifs (l’immeuble à Gennevilliers, la résidence à
Garches) en les identifiant dans leur globalité et leur spécificité par rapport au quartier (mais
cette identification ne donne pas lieu à la construction d’une identité socio-spatiale marquée) et
en élaborant et respectant des règles et normes comportementales spatialisées, permettant un
usage partagé de l’espace commun. Si la réhabilitation semble représenter une opportunité pour
créer de nouvelles relations de voisinage et valoriser l’image de l’espace collectif, d’autres
facteurs s’opposent à l’émergence de nouvelles pratiques d’appropriation collective.





The rehabilitation of housing estates through a process of space appropriation by the inhabitants.
The cases of the blocks of flats «Paul Eluard» and «Les Châtaigniers» in Gennevilliers and in
Garches.





The rehabilitations of housing estates are considered here as operations which transform the
materiality of inhabited space. These operations are decided and carried out by the public
housing bodies, the owners of the buildings, and they aim to change the socio-spatial practices of
tenants. When rehabilitations are considered this way, how to analyse them like a part of the
process of space appropriation by the inhabitants ? The study of two operations shows that
rehabilitation takes place in two mixed processes of appropriation, one of domestic space, the
other of collective space. Each household changes the materiality of domestic space (by
cleaning, dirtying, arranging, …) and adjusts it this way precisely to its aspirations, values and
standards. Each household also builds a positive image of its home which crystallises a
socio-spatial identity : inhabitants say they feel «anchored» in their home. They invest the
rehabilitated domestic space by including the new arrangements in the elaboration of their
home's image and often by carrying out their own material adaptations. Inhabitants appropriate
the collective spaces (the blocks of flats) as a group by identifying them in their globality and
their specificity compared to the district (but this identification does not lead to the emergence of
a clear identity). They also elaborate and respect spatialized behavioral rules and standards,
which allow them to share the use of the common space. If the rehabilitation seems to offer an
opportunity to create new neighbourhood relationships and improve the image of collective
space, other factors impede new practices of collective appropriation.





appropriation, espace domestique, espace collectif, Garches, Gennevilliers, habitat, identité,
logement social, réhabilitation.























































« Garches est une jolie petite ville de la banlieue ouest. En quittant la gare, pour
gagner l'hôtel de ville, nous suivons des rues parfaitement entretenues, bordées
de pavillons coquets. La mairie est au centre d'un parc superbe. »





« Aujourd'hui, les somptueuses villas ont été conservées, et heureusement, les
ensembles immobiliers qui ont surgi depuis les années 60 sont en harmonie. Par
le choix de leur emplacement, par leur conception, la qualité des matériaux, leur
hauteur raisonnable, les espaces verts qui les entourent, ces ensembles se sont
bien intégrés. »

« Forte de ses traditions solidaires, Gennevilliers garde au cœur les
préoccupations sociales de sa population. Ses prestations, accessibles à tous,
en témoignent largement. (…) La richesse de la vie associative gennevilloise, la
diversité des animations proposées, le dévouement d'une multitude d'acteurs de
terrain, demeurent parmi les traits originaux de la commune, sources de vitalité
du lien social et de l'esprit civique. »





« On multiplie les moments de rencontre avec les habitants sur les sujets les plus
divers, on change le rapport institutionnel de la mairie aux citoyens, c'est pas la
mairie qui fait toute seule, mais c'est : il y a tel ou tel projet, on peut le faire
ensemble, pour résoudre le problème, ou monter le projet » .



« Vous avez choisi cette ville pour son cadre provincial, son environnement
calme et verdoyant aux portes de Paris. »



« C'est Garches notre village, c'est un peu le logo qu'on a voulu se donner, et
c'est vrai que le terme de village démontre bien ce caractère convivial qu'on
retrouve sur Garches. C'est une commune encore à taille humaine, pas trop
grosse, et les gens se connaissent bien. »

« Garches se définit comme une ville résidentielle, avec un cadre de vie privilégié,
et les habitants de Garches sont très attachés à ce cadre de vie privilégié, à cet
aspect verdoyant de notre commune, donc c'est vrai que ce qu'attendent les
habitants, c'est que ça ne change pas, que cet aspect verdoyant de la commune
soit maintenu, et d'ailleurs nous nous y attachons. »



«Le cadre de vie, pour eux c'est la commune, pour nombre de problèmes, les
habitants se retournent vers la mairie, on doit trouver des solutions pour tout : le
coq de la voisine qui chante, les pigeons qui font leurs déjections au-dessus du
toit, les abeilles : c'est la mairie ! pour nombre de problèmes, ils se retournent
contre nous, ne sachant pas à qui s'adresser, c'est vrai qu'on est un peu utilisé
par les habitants comme un service de renseignement en tous genres »

« En quatre années, la Ville a obtenu des sociétés HLM bailleurs sur la commune,
la rénovation de 823 logements, auxquels il conviendra d'ajouter, en 1999, les 162
logements de la rue Guynemer »





















« Géographie des faits sociaux, et sociologie des faits géographique, la
géographie sociale consiste fondamentalement en l'exploration des interrelations
qui existent entre les rapports sociaux et les rapports spatiaux, plus largement
entre sociétés et espaces. »

« soucieuse de hiérarchiser (…) l'ensemble des dimensions techniques,
économiques, politiques, juridiques, psychologiques et physiques, dont les
combinaisons multiples font la spécificité des espaces et des lieux » .



« consensus contre ceux qui disent que la géographie est la science de l'espace,
en entendant par-là seulement l'espace contenant et les objets qui le remplissent,
mais en escamotant l'espace champ de forces, l'espace enjeu, l'espace tissé de
stratégies généralement conflictuelles des groupes et individus » .

« consensus pour considérer ceux qu'on étudie non pas comme des objets
spatiaux mais comme des sujets, même si leur pouvoir sur l'espace est nul, et
pour s'intéresser à la manière dont ils vivent leur espace, voire le rêvent »



« Pas plus qu'un phénomène social ne peut se réduire à une somme d'actes
individuels, notre rapport à l'espace ne relève de notre seule fantaisie perceptive
(…) parce que nous ne pouvons pas éviter de poser comme axiome que nos
pratiques sociales nous renvoient à une rationalité collective – globale sinon de
détail – qui ne néglige ni notre appartenance à une classe de sexe et à une classe
d'âge, ni notre inclusion dans une classe socioprofessionnelle ou
socio-économique, voire territoriale ou socio-spatiale » .



«consensus contre les géographes qui disent encore l'homme, et non les
hommes, comme si les individus étaient interchangeables à l'intérieur d'une
société ou d'une société à l'autre.»

« A s'intéresser aux images des individus et des groupes, la géographie a dû
compléter son domaine d'intervention ; certes elle s'intéresse toujours aux
attitudes spatiales collectives, mais de plus, elle s'attache aux petits groupes et
même aux individus pour mieux comprendre leurs pratiques spatiales. En
complétant ainsi la « macro-géographie » (celle des aires régionales ou plus
vastes, davantage fondée sur des données agrégées) par la « micro-géographie »
(celle des aires plus petites, davantage fondée sur des comportements
individuels), peuvent apparaître les variétés des attitudes et vécus spatiaux. »



«La géographie sociale s'efforce de retracer les itinéraires, les cheminements au
fil desquels chacun de nous invente son quotidien, à la fois social et spatial, sous
les effets conjoints de sa position dans la société, des modèles culturels que
nourrit la mémoire collective, de l'imaginaire que sécrète notre conscience
personnalisée.»





« le milieu de vie, de pensée et d'action dans lequel et grâce auquel un individu
ou un groupe se reconnaît, dote ce qui l'entoure de sens et se dote lui-même de
sens, met en route un processus identificatoire et identitaire » .



« une forme de connaissance, socialement élaborée et partagée, ayant une visée
pratique et concourant à la construction d'une réalité commune à un ensemble
social » .

« La région, si elle existe, est un espace vécu. Vue, perçue, ressentie, aimée ou
rejetée, modelée par les hommes et projetant sur eux des images qui les
modèlent. C'est un réfléchi. Redécouvrir la région, c'est donc chercher à la saisir
là où elle existe, vue des hommes » .

« On se rend compte que cette représentation est égocentrique puisqu'elle serait
toute différente, hypothèse vraisemblable, si l'on considérait un autre acteur situé



dans une autre portion du plan ci-dessus. La représentation proposée ci-dessus
est donc un ensemble qui est défini par rapport aux visées d'un acteur. Il ne s'agit
donc pas de « l'espace » mais d'un espace construit par l'acteur qui fait
communiquer par le truchement d'un système sémique ses intentions et la réalité
matérielle (…) l'espace devenant territoire d'un acteur dès qu'il est pris dans un
rapport social de communication » .



« Le présent de notre relation territoriale est sectionnement de chaîne,
sectionnement de multiples temps sociaux qui associent dans une même saisie
instantanée des pesées historiques extrêmement différenciées »



« un ensemble de relations prenant naissance dans un système tri-dimensionnel



société-espace-temps en vue d'atteindre la plus grande autonomie possible
compatible avec les ressources du système » .



« L'usage du terme territoire en géographie révèle une double filiation : celle qui
provient directement du domaine juridique qu'on trouve dans l'expression
aménagement du territoire ; celle, d'inspiration plus neuve, issue du
cheminement par l'éthologie, l'anthropologie, la psychologie et la sociologie » .

« Si l'on se réfère à l'abondante littérature produite à propos du territoire, on
remarque que cette notion navigue entre deux polarisations, entre deux
conceptions à la fois totalitaires et extrêmes, dont nous aimerions nous
démarquer, sans pour cela les écarter de notre propos : une vision exclusivement
politique que défendent les politologues et qu'exprime bien Bertrand BADIE
lorsqu'il assimile le territoire à la « marque essentielle de l'Etat » ; une vision de
caractère naturaliste, éthologique, que résume parfaitement Robert Ardrey
lorsqu'il le réduit à « un espace vital terrestre, aquatique ou aérien, qu'un animal
ou qu'un groupe d'animaux défend comme étant sa propriété exclusive »» .

« Un espace délimité s'établit en un territoire politiquement pertinent dès lors que
sa configuration et son bornage deviennent le principe structurant d'une
communauté politique (nation) et le moyen discriminant de contrôler une
population, de lui imposer une autorité, d'affecter et d'influencer son
comportement » .



«C'est bien à la lumière des enseignements de l'éthologie que nous regardons
aujourd'hui le territoire de l'Homme comme un espace approprié en fonction d'un
jeu d'interactions complexes, mettant aux prises l'instinct (ou si l'on veut, la
nature) et la culture.»



« l'ensemble des actions entreprises par le groupe social dans le but précis
d'assurer son maintien et sa reproduction. Le résultat en est la production d'un
territoire doté dans le temps d'une certaine stabilité. »



« Donner un nom, c'est créer la première relation de dépendance entre un lieu et
son inventeur, c'est le repérer, le signaler, transmettre son existence aux autres
qui pourront le retrouver ; c'est aussi faire référence à une portion de la surface
terrestre précise et donc permettre sa localisation ; c'est enfin montrer aux autres
sa marque d'appropriation sur un morceau plus ou moins répandu de terre, et
éventuellement, son appartenance à ce lieu approprié. »





« Le territoire est généré à partir de l'espace, il est le résultat d'une action
conduite par un acteur syntagmatique (acteur réalisant un programme) à quelque
niveau que ce soit. En s'appropriant concrètement ou abstraitement (par
exemple, par la représentation) un espace, l'acteur « territorialise » l'espace. »



« Le nomade n'est pas en rupture par rapport à l'espace mais il le vit tout à fait
autrement que le sédentaire, s'appropriant des « territoires circulatoires » faits
d'étapes et de routes traversant des étendues étrangères et jalonnées de repères,
outils fonctionnels et objets d'identification dans une mémoire collective » .

« Le territoire implique toujours une appropriation de l'espace : il est autre chose
que l'espace. Le territoire ne se réduit pas à une entité juridique (…) Il y faut
quelque chose de plus, et d'abord les sentiments d'appartenance (je suis de là) et
d'appropriation (c'est à moi, c'est ma terre, ou mon domaine) » (BRUNET, 1992,
p.480). « Sous l'angle des structures socio-spatiales auxquelles elle donne lieu,
comment imaginer que la notion de territoire puisse jamais perdre ses deux
caractères d'appartenance et d'appropriation liés comme dans un anneau de
Moebius » (PIVETEAU, 1995, p.7).

« L'acte peut être individuel, mais s'exprimant par rapport aux autres, il est bien
un acte social. Il peut également être collectif, le fait d'un groupe, d'une
communauté, d'un peuple. L'appropriation crée le maillage de l'espace, sous ses
différentes formes (du parcellaire aux Etats), et dans toutes ses limites, du simple
bornage aux frontières » .



« Cette définition, [celle du territoire par C. RAFFESTIN] comme la plupart des
définitions de géographes et d'éthologues, ne distingue pas l'organisation
socio-centrée de l'espace pour les besoins du groupe, ce qui est pour nous la
territorialisation stricto-sensu, de la définition relative de ces espaces les uns par
rapport aux autres, ce que nous préférons appeler appropriation » .





« L'appropriation du milieu urbain ne correspond ni au mode d'usage d'un hôtel
par des clients ni à l'errance du Hobbo [prototype du travailleur libre, sans
attache aucune, et parfaitement mobile]. Elle suppose au contraire que se
reconstituent des formes d'intégration tant au niveau du système social qu'à
ceux des systèmes culturel et de la personnalité, formes d'intégration qui
incorporent la mobilité spatiale comme condition de dynamique sociale »















« En s'identifiant à l'espace d'un pouvoir étatique surpuissant, le territoire (au
sens politique du terme) devient l'élément central des identités nationales. C'est à
partir de sa géographie et de sa cartographie que se distingue désormais l'interne
de l'externe, ce qui est étranger de ce qui ne l'est pas. »













« L'homme n'appréhende l'espace qu'en se l'appropriant, dans un conflit
constant entre l'intuition qu'il a d'être le centre de l'univers, et la perception qu'il
subit de l'existence d'autres êtres qui se partagent l'espace » .



« La conscience de groupe accentue ici l'idée de similitude, d'indifférenciation
des partenaires ou leur sentiment de la communauté de leur destin. Ils peuvent
alors renoncer à la règle de proportionnalité. »





« Cet exemple éclaire à la perfection la nature profonde du pouvoir politique :
imprégné de l'idéologie qu'il contribue lui-même à renforcer et à infléchir, il dirige
l'action sociale dans l'espace. Il fonctionne alors comme le bras séculier de
l'idéologie, comme l'indispensable courroie de transmission tendue entre les
représentations de toute chose et l'action. »















« d'impliquer ponctuellement les habitants dans un but gestionnaire, mais tout en
évitant la visée émancipatrice d'une participation durable ou élargie. »





















« En faisant la chasse à la saleté, en recouvrant telle surface de papier, en
décorant telle autre, en rangeant, nous ne sommes mus ni par l'angoisse ni par la
crainte de la maladie : nous mettons simplement un nouvel ordre dans les lieux
qui nous entourent – et c'est un acte positif –, nous les rendons conformes à une
idée. (...) Nous accomplissons un geste créateur, nous tentons de lier la forme et
la fonction, d'imposer une unité à notre expérience. »







« Comment en effet parler de l'appropriation d'un lieu sans passer par cette
spirale comprimée du ressort du temps grâce à laquelle peuvent se reconstituer
les liens d'intentionnalité entre l'être porteur de son espace intérieur et l'offre
nouvelle d'espace qui se donne à investir ? » .





«« c'est dingue, c'est honteux, comment ont-ils pu vivre dans un intérieur pareil?
» , s'écrie Hécia, tandis que son mari en déduit : « des gens doivent se dire, nous
ne sommes pas chez nous, on s'en fout »» .



« Il est des logements dont la vue vous fait douter de la capacité de l'être humain
à vivre en société. (…) l'appartement suinte une odeur étrange, des senteurs
nauséabondes flottent dans toutes les pièces. Le plancher de bois mosaïque est
brunâtre, imprégnés de différents liquides de tous ordres de provenance
indéfinissable pour certains, à l'odeur caractéristique pour d'autres. (…) dans une
pièce, le bois est imbibé, du liquide affleure, c'est là sur des journaux que



s'allongeait l'animal du locataire. Dans d'autres endroits, sur le sol, ça moutonne.
Dans ce qui a été une chambre, des pots de peinture étaient stockés à même le
sol. (…) les carreaux des bouges du port d'Amsterdam, chers à Brel, sont plus
propres. (…) comment peut-on vivre ainsi ? (…) phénomène d'accélération, puis
la glissade qui fait qu'un être humain devient l'ombre de lui-même »

« Cette manière de marquage du lieu à partir d'une lente déposition des effluves
ou des actes du corps les plus routiniers peut affecter très diversement les
espaces intérieurs d'un logement en produisant avec d'autres moyens le même
résultat qu'on obtient communément avec un changement de couleur » .



« La dégradation est un mode d'appropriation et fait partie de celui-ci dans son
rapport à l'identité. (…) Si l'appropriation possède un caractère préventif par
rapport à la dégradation, n'est-ce pas parce qu'en tant que prise de possession «
positive » elle rend inutile la dégradation qui serait alors une prise de possession
« négative » , « en creux » ? »













«Vous connaissez beaucoup de gens ici… Pas mal. - Ça compte ? - C'est ce qui
me fait rester ici, aussi. - Sinon, vous auriez envie de partir ? - Je ne crois pas,
dans ce logement, j'ai presque l'impression d'avoir mes racines. Ma dernière fille
a été faite ici, je l'ai mariée il y a deux mois, bon... Il y a trop de souvenirs, c'est
trop ancré, je ne pourrais pas partir. Je suis trop rattachée à ce logement. Et puis,
il est situé de façon exceptionnelle, une face au nord, une face au sud, pour le
linge, c'est génial, je ne me prends pas la tête avec un sèche-linge. On est bien
chauffé l'hiver, c'est très important, pas surchauffé : bien chauffé. On a un peu
chaud l'été, la preuve, mais... Non, quelque part, je ne voudrais pas partir». (n°12,
Gennevilliers, femme).

« Je n'aimerais pas déménager et me retrouver dans un milieu que je ne connais
pas. J'ai ma fille qui habite Garches aussi, et je suis trop habituée à ici, j'aurais
l'impression de me retrouver dans un autre monde. C'est plus difficile. On arrive à
un âge, où... Il faut être jeune pour faire ça. Pas de rester isolée, parce que ça, je
ne crois pas, mais de refaire toute une... » (n°4, Garches, couple).



« Mais à Gennevilliers, c'est le moins cher, alors il ne faut pas se plaindre. C'est
pour ça, moi, déménager, ça fait trop longtemps que je suis là, et puis mon mari,
il ne veut pas, lui. Il dit que depuis le temps qu'on est là... C'est vrai qu'on est
habitué, ce n'est quand même pas pareil. Des fois aussi, quand vous déménagez,
on ne sait pas sur qui on va tomber, quel logement on va avoir. C'est toujours
pareil, tandis que là, on a tout, c'est ça qui est bien. » (n°3, Gennevilliers, femme).

« Et malgré tout la qualité de vie s'est détériorée. Donc il y a des moments, j'ai
vraiment envie de faire mes bagages, et puis après, j'ai quand même la tête sur
les épaules, et je regarde aussi ailleurs, et je me dis attention de ne pas échanger
un cheval borgne pour un aveugle. Je pondère ma colère. Mais il y a quand même
des francs moments de mal vivre » (n°5, Gennevilliers, homme).



«Maintenant, moi, ça ne me plaît pas beaucoup parce qu'avec les deux filles, ça
commence à être petit. Mais bon, c'est un choix. C'est-à-dire que vous préférez
rester dans la région,…- Oui, on préfère ici plutôt qu'acheter un pavillon, ou un
appartement, ailleurs, on préfère rester ici. - Parce que vous aimez bien la
résidence ?… - Voilà, et puis on sait ce qu'il y a autour. Certaines régions, c'est
pas très bien fréquenté, alors… » (n°2, Garches, couple).

« Nous, on va bientôt partir, remarquez. - Ah bon ? - (elle) Ah oui, oui, [rires], (lui)
c'est la retraite, on va bientôt s'en aller. - Vous voulez partir en province ? (lui) Eh
oui, eh oui. Sinon, on était globalement satisfait, c'est sûr. - Vous allez avoir un
petit pincement au cœur, quand même, quand vous allez partir ? (lui) Oh oui,
peut-être, (elle) oui, ça c'est sûr, (lui) mais enfin bon, il faudra bien. Non, de toute
manière, ici, à la retraite, c'est pas... (elle) Il faut laisser la place aux jeunes. (lui)
On a du mal à rester en appartement. A la retraite, ça permet de partir en
province. » (n°7, Gennevilliers, couple).



«Vous avez fait beaucoup de travaux… - (lui) et on est presque prêt à partir,
d’ailleurs, parce que ma femme… (elle) je ne peux presque plus marcher, je ne
peux plus marcher, et il y a beaucoup d’escalier à monter et à descendre. (…) (lui)
Alors… on va attendre un petit peu, parce que j’ai demandé à la ville, à la
commune, mais ils ne se réveillent pas, alors il va falloir qu’on cherche
nous-mêmes, c’est tout. Vous savez tout ! - Et vous avez envie d’aller où ? de
quitter la région parisienne ? - Non, non, pas en plein Paris, non, par ici, c’est pas
la peine, pour avoir un appartement autre, que ILM ou HLM, ou ce que vous
voulez, si vous allez dans le privé, c’est des prix fous, on ne peut pas accéder,
donc on va s’éloigner un peu, on va aller dans les Yvelines, enfin, on va essayer
d’aller dans les Yvelines. » (n°7, Garches, couple).









«J'ai refait mon couloir, j'ai encore les chambres à faire. Mais pour l'instant, mes
moyens sont très limités » (n°9, Gennevilliers, femme).

« Il est moche le sol ici, c'est des vieux carreaux, ça ne se fait plus, maintenant,
on fait des trucs plus modernes, ils étaient pas riches, c'était le début qu'on
construisait, il n'y avait pas beaucoup de crédits pour les HLM » (n°9,
Gennevilliers, femme).



« (lui) Pour faire des travaux autres, il faut demander l'autorisation à l'office de
HLM, à I3f, il faut qu'ils disent oui, sinon, on ne fait pas ce qu'on veut. (elle) Non,
on ne fait pas ce qu'on veut. Même à une époque, on n'avait même pas le droit de
coller la moquette. - Vous étiez obligés de la poser ? - Oui, de la poser, comme ça
simplement, (lui) avec des bandes adhésives » (n°10, Garches, couple). « Parce
qu'un petit trou ici, vous avez intérêt à le reboucher, en partant, c'est strict, c'est
strict, lorsqu'ils disent que les murs nous appartiennent, entre guillemets :
papiers-peint, peinture, on en fait ce qu'on en veut, je ne suis pas très sûre que
s'ils voyaient leurs murs taggués, ils seraient très contents. Ça m'étonnerait ! »
(n°12, Gennevilliers, femme).



«(elle) Nous, quand on a fait la cuisine, il y a très longtemps qu'on la faite, qu'on
l'a changée, on a changé l'évier, qui était au milieu, on l'a mis au bout, on n'a
même pas demandé l'avis aux 3F, (…) - Vous n'aviez même pas pensé à
demander l'avis à 3F ? – (lui) Non, bah on est passé par un installateur de cuisine,
qui nous a fait un projet, et on l'a accepté sans... (elle) On a dit « on ne va pas
demander, parce que s'ils refusent, on va être embêté ! » (lui) Le cas échéant, si
c'est comme ça, nous on s'engage à tout remettre à peu près comme c'était
quand on part, on remettra un évier en inox, avec un sous-évier. (elle) Si ça se
trouve, ce sera quand on mourra, alors d'ici là... Ils mettront ce qu'ils voudront !
Ils feront ce qu'ils voudront après. De toutes façons, on a amélioré les choses
aussi » (n°4, Garches, couple).

« Mon fils est à Poitiers, alors ils ne viennent pas, l'appartement ne se salit pas
beaucoup. Il restera comme ça, maintenant. Maintenant, j'évite justement
d'accrocher des tableaux, parce qu'en partant, il faut reboucher les trous. Pour
faire ça, il faut payer, oh, non, non… Il faut rendre l'appartement comme / oui,
alors si on fait des trous, il faut les boucher, ou alors ils font payer, je crois que
c'est 10 ou 12F par trou » (n°1, Garches, femme).

«Vous avez envie de rester ici ? – Moi, à l'âge que j'ai, je vais rester ici, ce n'est
pas à mon âge que je vais changer» (n°1, Garches, femme).



« Il faut respecter ce qui est instauré au départ, c'est bien pourquoi ils
[l'organisme HLM] ont des règles, qu'ils les appliquent et qu'ils sont stricts »
.(n°12, Gennevilliers, femme).

« On pourrait dire : « on va casser le mur, ça nous fera une grande salle de séjour
» , non, ça, on n'a pas le droit, on n'a pas le droit de modifier les plans. (…). -
C'est quelque chose que vous regrettez ? - De ne pas pouvoir faire... Oui, quand
même, on est obligé toujours, on se sent un petit peu, heu, prisonnier de ça,
toujours. Rester dans les normes, dans certaines normes. - Ça vous paraît
normal ? - Oui, moi, ça me paraît normal. Oui, parce qu'ici, vous voyez c'est un
quatre pièces, (…) Quelqu'un qui abattrait le mur, qui en ferait... Ce n'est plus un
quatre pièces. Plus un F4. C'est dans ce sens là, eux, c'est un F4, il faut rendre un
F4 » (n°10, Garches, couple).

«Moi, c'est vrai que je n'ai pas à me plaindre ici, parce que c'est vrai que
l'appartement est dans l'état où je l'ai pris. Il est exactement comme à l'origine,
mon appartement, sauf que j'ai un peu de meubles» (n°1, Garches, femme).

«Et si l'appartement avait été à vous, vous auriez fait les mêmes travaux, ou vous
en auriez fait d'autres ? - Moi, j'en aurais fait d'autres, j'aurais amélioré, mais
comme c'est pas à moi ! bon, j'améliore, j'entretiens, les papiers, tout ça,
j'entretiens l'appartement, mais c'est vrai que ce serait à moi, je ferais autre
chose. - Vous feriez quoi, par exemple ? - Bah je ne sais pas, j'améliorerais, je
mettrais heu... des choses plus chères, je ne sais pas moi, des choses plus
solides, j'améliorerais à mon goût, mais ce n'est pas à moi. » (n°14, Gennevilliers,
femme).





« Moi je voulais déménager dans Gennevilliers pour le moment, mais à choisir, on
préférerait déménager carrément en province, si c'était possible, changer des
HLM, parce que c'est vrai que c'est plus comme c'était avant, c'est clair» (n°8,
Gennevilliers, couple).











«Les gradations entre public et privé sont importantes, et de nombreux
architectes y travaillent de façon privilégiée. (…) R. SIMOUNET est conscient
d'avoir à régler spatialement le paradoxe entre besoin d'intimité et de relations
sociales, en incluant d'ailleurs dans ce dernier terme des gradations entre
rapports familiaux, rapports de voisinage, et rapports avec les étrangers au
quartier » .



«Le bâtiment est œuvre d'art, et il est aussi un ensemble de logements ; son
appréhension ne peut se réduire à son apparence pas plus qu'à son
fonctionnement » .













« Pour faciliter la vie en commun, contribuer à la sécurité des habitants de
l'immeuble et préserver la qualité de votre cadre de vie, nous vous remercions de
respecter les règles suivantes » .





« Veillez tout particulièrement à limiter le bruit, notamment celui que peuvent
émettre les téléviseurs, appareils radio, chaînes Hi-Fi, etc.… » .







« Nous avons régulièrement, tous les jours, des courriers de locataires nous
signalant, nous demandant d'intervenir, de rappeler le règlement de l'immeuble,
oui, ils attendent de nous qu'on soit un régulateur de la vie sociale. »

« On peut aussi considérer que le respect de l'autre, etc., au moins à un certain
niveau, pour des choses plus graves que de jeter un sac poubelle par la fenêtre,
ou faire du bruit, encore que ça dépende du niveau, ça dépend plus des services
de police que de l'office, que de faire respecter quotidiennement. Ceci étant, rien
n'empêche au contraire que l'office s'adresse aux locataires, les réunisse, essaye
de leur apporter des solutions, leur dise que ce n'est pas bien » .



«Il y a tout aussi bien le côté technique, qui ira du coup de balai au nettoyage des
poubelles, des containers, au côté relationnel, qui consiste à entretenir avec ses
locataires des relations convenables, et être là pour les aider, les conseiller, les
diriger, et de faire respecter un petit peu le règlement de service aussi, parce qu'il
a un petit rôle de police aussi, entre guillemets» (responsable du gardiennage,
office de Gennevilliers). « Gardienne, ça veut dire pour beaucoup de gens
balayer, sortir les poubelles, bon, on est plus que ça, (…) on est à l'écoute, quand
même beaucoup, (…) on n'est pas des agents, mais des fois, on est obligé de
rouspéter un peu » (gardienne de l'immeuble Paul Eluard).



« C'est ça aussi qui me plaît, on fait beaucoup de social, malgré tout, et puis il
faut apprendre aussi, je fais beaucoup de psychologie. (…) les gens sont super
contents avec moi, ils ont besoin de parler »



« Eventuellement, si je sais que c'est un môme tout seul qui fait marcher sa
musique très fort, le fait est qu'on peut monter à l'appartement dire au gamin : «
baisse ta musique » , mais c'est tout, il ne faut pas oublier non plus qu'on est
gardien d'immeuble, on n'est pas assermenté, on n'est pas gendarme, ni policier
» .

« L'espace collectif intérieur supporte plus aisément le rappel de la règle



collective, car les comportements y sont plus codifiés ; c'est un espace où le
gardien peut plus facilement dire son mot. Il s'occupe bien souvent de son
entretien, a souvent accès aux boîtes aux lettres lorsqu'il y retire le nom des
anciens locataires pour le remplacer par celui des nouveaux, ou lorsqu'il
distribue les quittances de loyers. Son rappel des règles a plus de chances d'y
être suivi. »























































« On a eu des premières réhabilitations un peu ratées, dans le sens où (…) on n'a
pas fait assez d'enquêtes pour les personnes, pour savoir ce qu'ils souhaitaient »

« Ça nous a permis d'apprendre qu'il y avait quand même un troisième partenaire,
hormis le maître d'ouvrage, le maître d'œuvre, l'entreprise, il y a aussi le locataire,
et donc que la concertation primait. Tout a été remis à plat suite à cette
réhabilitation. »

« C'est pour ça qu'on a compris que la réhabilitation ne pouvait pas se faire sans
eux, parce que nous, on ne vit pas leurs problèmes quotidiens. On aura des
solutions stéréotypées, type classique, technique et autre. »



« Dès qu'on sent qu'il y a une réaction, par le biais des gardiens, (…) on se réunit
tout de suite et on en parle. (…) mieux vaut que ça gueule avant, c'est nettement
mieux qu'après ! »



« Je pense que le rôle du propriétaire, en tout cas de l'office, est d'essayer de
répondre à toutes les questions qui lui sont posées, dans l'immeuble. »

« Si le locataire est incapable de payer, je ne vois pas pourquoi on ferait une
réhabilitation. On ne va pas s'amuser à les faire partir, c'est important » .

« Moi, pas grand chose, mais les locataires, sûrement ! »

« La population n'est jamais identique, ne réagit jamais pareil, ça je l'ai appris. »





« Pour un oui, ou pour un non, on fait voter, mais on fait voter : on joue la
démocratie à fond. C'est peut-être le moins pire des machins, comme disait
l'autre, mais bref, on fait voter parce qu'on n'a pas d'autre moyen de le faire. »

« Les réhabilitations, on peut dire les trois choses : réhabilitation interne, de



façade et puis les abords, sachant qu'on intervient peu sur les abords » .

« Vous avez peut-être vu des photos, ça n'a strictement rien à voir, et il y a eu
comme ça des endroits avec des modifications spectaculaires, (…) qui changent
complètement, du tout au tout, pour tout le monde, pour nous, mais surtout pour
les locataires. »

« Je pense que quand ils [les locataires] ont vu ce qu'on a fait, les modifications
que ça a apporté dans le look, le bien-être, etc., ils ont vraiment compris que
c'était eux, parce que ça leur apportait quelque chose, c'est quand même plus
joli, plus chouette de rentrer dans un bâtiment qui a de la gueule que dans un
taudis, entre guillemets, au niveau de la façade, et donc maintenant, ils
s'intéressent » .





« Orienté vers la qualité de sa gestion interne, le groupe s'attache à répondre aux
attentes de ceux qu'il abrite. (…) Ainsi, la notion d'usager cédera
progressivement la place à celle de client. »

« Nous avons une gestion très serrée. Le locataire est le principal client. Pour
nous, ce n'est pas : « du moment qu'il est satisfait, tout va bien » . Il faut qu'il
reste. »



« C'est une femme [la directrice de l'agence des Hauts-de-Seine] qui sait ce
qu'elle veut, qui mène l'agence de Boulogne tambour battant, qui a énormément
de réussite, (…) elle veut toujours innover ou être en avant, que l'agence
réussisse par rapport aux autres, (…) donc elle emmène tout son monde, parce
que si elle veut arriver, il faut que tout le monde suive aussi, c'est une affaire
d'équipe. »

« C'est pas un concierge, pas du tout ça : on a des gardiens qui sont très
professionnels. Ils participent à des réunions d'équipe, à des briefings avec leur
chef de secteur pour savoir où en est chaque dossier. »

« On ne prend plus les colis, parce que les horaires des facteurs ne
correspondent plus avec les nôtres, non, des services, il n'y en a plus vraiment.



Ca va être le travail, et comme chez nous ils veulent qu'on soit professionnels, ça
va être le travail, donc non. »

« C'est d'abord une réhabilitation qui répond aux attentes des habitants, et qui
conjugue à la fois notre propre souci d'assurer la pérennité du patrimoine » .

« Ce qui est certain, c'est qu'il faut qu'on ait en face de nous des habitants, il faut
qu'on travaille avec eux, on ne peut pas réaliser une PALULOS, un plan de
travaux, sans recueillir, sans dialoguer avec les habitants » ; « s'il y a une
demande des habitants de venir dans les logements, il faut en tout cas qu'on



sache l'écouter » ; « je crois qu'ils attendent beaucoup qu'on les écoute, et qu'on
prenne en compte un certain nombre de demandes qui relèvent souvent du bon
sens et auquel on peut accéder » , …

« Dans le non négociable, il y a les travaux pour améliorer les conditions de
travail du personnel, comme l'aménagement des locaux à poubelle, par exemple »
et « si ça permet de simplifier la gestion, on n'hésite pas, ce peut être un plus très
réel, (…), par exemple, quand on peut supprimer les vides-ordures, on le fait,
c'est beaucoup plus simple, il y a moins de risque pour le travail des gardiens, il y
a moins de petites bêtes »

« Il faut que ça s'inscrive dans la continuité de la vie du programme. On prend un
programme à un moment, et de toutes façons, le temps des travaux le fait
progressivement glisser, tout seul, naturellement, parce que ce n'est pas parce
qu'il est en travaux, qu'il n'y a pas de mutations de locataires… »



« Les locataires ne sont pas des professionnels, donc ils peuvent avoir un point
de vue erroné »

« Surtout pas ! on ne va pas s'amuser à creuser et à faire des raccords de
peinture de toutes les couleurs, et vert à pois rouges ! »

« Au moment de la concertation, on n'a pas intérêt à aller se prendre la tête, on
n'est pas là non plus pour apporter le paradis, on ne va pas tout faire de A à Z. On
a une enveloppe budgétaire, une liste de travaux, et on discute : s'il y a des
travaux complètement déplacés, on dit qu'on va revoir notre copie, si les
locataires disent qu'il y a des travaux à faire et que c'est fondé, ils peuvent être
intégrés dans l'enveloppe. »

« Il nous appartient, avec l'expérience, et avec le savoir-faire qu'on a pu acquérir
sur d'autres opérations, d'organiser le mécontentement, ou l'opposition
systématique de ces locataires, à notre profit, pour leur démontrer que ça ne sert
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à rien, après, c'est tout le savoir-faire de la négociation, (…) je n'aurai pas
forcément à dire « ça suffit » , ils vont s'autocensurer avec la présence des autres
locataires. »

«Est-ce que vous pensez que les habitants attendent énormément des
réhabilitations ? Vous voyez quelle réaction ? – Ah oui, oui, généralement, ils
sont contents, parce que réhabilitation, ça dit un immeuble relooké, donc oui, je
n'ai jamais eu d'opposition à une réhabilitation.»

« Une réhabilitation réussie répond aux attentes des habitants, et des locataires
pour lesquels on ne ferait que le ravalement, l'étanchéité de façade, l'isolation
des pignons, le changement des menuiseries extérieures, sans intervenir dans
les logements ne serait pas bien comprise. Sauf s'il n'y a rien à faire. Mais s'il y a
une demande des habitants de venir dans les logements, il faut en tout cas qu'on
sache l'écouter. Et si ça ne tient pas dans l'enveloppe financière PALULOS, on
peut être amenés à compléter la PALULOS par des GE/GR 25 , des grosses
réparations. Ce qu'il faut, c'est que ce soit rationnel. »













« Les gens sont contents, c'est un plus qu'on leur apporte, pour leur cadre de vie
» .

« Il y a quand même des économies de chauffage assez importantes, en fait,
quand on fait l'un dans l'autre, augmentation de loyer et économie de chauffage,
vous avez une augmentation de loyer très faible par rapport au gain, parce que
c'est vrai que vous avez un confort qui n'a rien à voir ensuite, de leur logement, et
puis avoir un nouveau look de bâtiment, c'est quand même important aussi » .

« Beaucoup attendent la réhabilitation, parce que c'est obsolète. Vous avez des
chambres ici où au départ, il n'y avait pas de prise de courant, dans ce sens là, on
est très attendu. Vous avez, dans les salles de bain, c'est des baignoires sabot,
donc les personnes âgées nous demandent des douches, parce que les
baignoires sabot, il faut les enjamber. »



«Et une réhabilitation particulièrement réussie pour vous, vous la définiriez
comment ? – C'est d'abord une réhabilitation qui répond aux attentes des
habitants, et qui conjugue à la fois notre propre souci d'assurer la pérennité du
patrimoine. »

« Moi, j'ai de la famille, quand ils ont vu ça, ils ont dit : « eh bah voilà, voilà nos
impôts, où c'est qu'ils passent ! » On n'y peut rien, nous, c'est pas nous qui
avons décidé de réhabiliter ! (…) cette réflexion là, elle ne m'avait pas tellement
plu. Et pour rien, ce n'est pas de ma faute s'ils paient des impôts, ce n'est pas
moi qui ai demandé la réhabilitation non plus ! Bon, bah, ils l'ont faite, ça fait du
bien, mais… Ca m'étonnerait qu'ils payent plus d'impôts pour ça, mais c'est pris
en charge par le gouvernement, les préfectures, tout ça… Mais c'est pas parce
qu'on habite en HLM que les autres payent plus d'impôts, ils ont l'air de croire
que nous, on n'en paye pas des impôts, mais on paye aussi, hein, ça dépend des
revenus ! » (n°1, Garches, femme).









«Et sur le coup, vous avez réagi comment, quand vous avez su ? – Moi, j'étais
pas pour, j'étais contre, je me suis dit : « on va être viré » , parce que quand ils
percent… Et l'ascenseur, on n'avait pas d'ascenseur, parce qu'ils refaisaient
aussi. C'était dur, je n'en pouvais plus, et puis avec eux [elle désigne les enfants
qu'elle garde], il fallait monter, c'était l'horreur pour beaucoup de gens. C'était
vraiment la catastrophe ! » (n°3, Gennevilliers, femme).

«Et ça ne vous a pas fait un peu peur ? – Oh si ! et on n'avait pas le choix… – Et
qu'est-ce que vous craigniez exactement ? – Ce que je craignais, c'était déjà de
déménager tout l'appartement, c'est-à-dire qu'il fallait retirer tous les meubles,
pour qu'ils [les ouvriers] puissent bouger, donc ça, c'était lourd… » (n°1,
Gennevilliers, femme).

« J'ai eu peur d'affronter tout ça, dans le dérangement que ça représentait, sur ce
terrain là » (n°5, Gennevilliers, homme).

« Mais au moment où vous avez appris qu'il allait y avoir une réhabilitation, ça a



dû vous faire un peu peur ? – Ca m'a déstabilisée, parce que je suis une chieuse,
une maniaque sur mes affaires, dans la mesure où si le téléphone, c'est sa place
là, c'est pas comme ça [elle le déplace de travers par rapport au meuble sur
lequel il repose]. Je suis comme ça, je peux avoir de la poussière, ça m'est égal,
mais il ne faut pas qu'on déplace mes meubles. Ca va avec la vie qui va avec, je
ne supporte pas, si on s'éparpille comme ça, comment on peut aller travailler la
tête tranquille, tout en sachant que tout est un peu éparpillé à la maison, on veut
un papier, on ne le trouve pas, on veut ceci, on ne le trouve pas, le mari vous
téléphone : « qu'est-ce que tu as fait de ceci ? » , « oh bah je n'en sais rien, tu
n'as qu'à fouiller » . Non, ça ne va pas dans ma logique à moi. Moi, ma logique,
c'est que chaque chose doit avoir sa place. Alors la réhabilitation, j'ai donc été
assez perturbée, d'avoir mes casseroles sur le buffet, c'est ... ! ça n'allait plus du
tout. » (n°12, Gennevilliers, femme).









« Nous, c'est simple, on les menace, quand ils ne veulent pas ouvrir : « moi, c'est
simple, je ne passe pas, j'avertis EDF-GDF : vous n'êtes pas aux normes, je n'en
prends pas la responsabilité » . S'il arrive quoi que ce soit, c'est eux qui
prendront la responsabilité. Je les avertis : « mettez-vous aux normes ou on
coupe le gaz » , c'est une manière, on leur fait peur, aussi, aux gens. C'est vrai
que s'il fallait vraiment aller jusque là, ce serait le tribunal, etc. On y gagnerait,
mais dans combien de temps ? C'est assez dur, alors on persuade, on y arrive.
Mais quand c'est vraiment dur, on est obligé de faire intervenir notre service du
contentieux. »



« Intervenir dans les logements, c'est compliqué, quand même, parce que les
locataires qui ont des exigences, c'est toujours compliqué, les locataires
déplacent un meuble ou ne le déplacent pas, pour chaque entreprise, il faut
toujours un petit peu négocier, les travaux dans chaque logement; leur arrivée
dans chaque logement, c'est une petite négociation, avec les locataires. »

« Si les locataires et les ouvriers s'entendent bien, il n'y a pas de non-dit, de
problèmes de communication, il n'y aura pas de contentieux derrière. Tout se
passera bien.» (responsable du chantier de l'immeuble Paul Eluard à l'office de
Gennevilliers).



« Il faut tout de suite dire : « c'est oui, c'est non » , parce que plus ça va, plus les
choses s'enveniment, et après c'est ingérable. – Parce qu'il y a d'autres
personnes qui s'en mêlent, et puis après... – Ingérable. Après, c'est là que vous
avez le groupe. Et après, il faut aller chez chacun, pour leur dire « qu'est-ce qu'il y
a chez vous ? » . Il n'y a peut-être rien, mais ils ont ouï-dire. »

« Le conducteur de travaux, on montait avec lui, c'était lui et moi, on prenait
rendez-vous, on filmait l'appartement, en gros bien sûr, sans aller en détail, mais
là où on devait passer, là où les baguettes électriques étaient susceptibles de
passer, M.X. filmait là où on devait poser par exemple les réservoirs de chasse
d'eau, pour voir déjà avant le papier peint, les choses comme ça. Au niveau des
éviers, où on devait poser des évacuations d'eau, pour les machines à laver, les
papiers peints des fenêtres, pour ne pas qu'on vienne nous dire : « le papier peint
est déchiré » ; il était déjà comme ça auparavant. »

















« C'est hier, il y avait soi-disant une fuite, une personne a fait une déclaration de
sinistre soi-disant pour une fuite. Alors on s'est déplacé, et on a constaté que la
fuite était là bien avant la réhabilitation. Mais ils considèrent que… Ils veulent se
faire refaire faire le plafond par la réhabilitation. »

« Je me souviens, au début quand j'habitais ici, j'avais une vieille chasse d'eau,
en fonte, au mur, on tirait la... j'avais toujours peur qu'elle me tombe dessus, à
moi ou mes enfants, je disais toujours à mon mari : « je te jure que la chasse
d'eau va nous tomber dessus, un jour » / « Tu n'as qu'à te plaindre aux HLM
qu'elle coule » , c'est ce que j'ai fait, ils m'ont changé la chasse d'eau, j'en ai eu
une petite normale. » (n°12, Gennevilliers, femme).







« Et dès qu'on est passé, alors vous voyez les estafettes qui amènent les
mobiliers, les gazinières; ils [les habitants] changent, ils refont les tapisseries,
c'est un nouveau départ. C'est bien, on les fouette un petit peu, les gens sont
chez eux, s'ils ne bougent pas, c'est un petit peu sclérosé. On arrive, on bouscule
un peu leur train-train, après ça, on les voit, c'est des gens qui à l'intérieur,
bougent. » (Pilote de chantier d'une société prestataire engagée par l'office
municipal de Gennevilliers). «Moi, j'ai constaté qu'à chaque fois qu'on fait une
réhabilitation, (…) les gens réaménagent souvent leur logement. Donc je pense
qu'on a donné un petit coup de jeune, et on bouscule les gens, dans leurs
habitudes. (…) comme tout est bien rangé à des endroits précis, on arrive et on
bouscule tout, et souvent, ils refont les peintures, les papiers, ils réaménagent, ils
rachètent des meubles. – Ca leur coûte cher finalement ? – Ca leur coûte cher,
oui, je vois des logements en mauvais état, où les gens refont tout, des gens qui
n'entretiennent plus leur logement et qui sont dégradés, vraiment dégradés, où
les gens ont envie de redémarrer sur autre chose, lorsqu'on est passé, qu'on a
fait la réhabilitation, ils ont envie de changer un peu leur logement, de continuer à
le changer. Tout ça, c'est bien, c'est positif. » (Pilote de chantier de l'office de
Gennevilliers).





«On s'est dit : « tiens, en 94 c'était réhabilité, en 95 je suis allée en Espagne » , et
on a dit : « en 96, on va refaire les papiers peints et les peintures » . Et on l'a fait
parce que, oui, l'appartement avait été réhabilité, alors on s'est dit : « on va
donner un coup de neuf à tout ça, parce que l'appartement a pris un coup de
neuf. Il est plus jeune, alors on va en faire autant. » . – Pour vous, ça allait
ensemble ? – Oui, ça me paraissait logique, c'était l'ordre chronologique des
choses, puisque ça partait d'une prise, en passant par la baignoire, la peinture,
les joints le carrelage, pourquoi pas le papier peint, c'était la finition, le fin du fin.
» (n°12, Gennevilliers, femme).





« Globalement, qu'est-ce que ça surtout changé pour vous, la réhabilitation ? –
(elle) On a été très en colère, quoi, ça c'est clair, je leur en veux, parce que ... (lui)
Si, il y a un point positif, c'est tout ce qui est fenêtres, on entend moins de bruit.
(elle) Mais alors, à nettoyer, bonjour ! J'aurais préféré qu'ils nous laissent le bois
comme c'était avant ! » (n°8, Gennevilliers, couple).





















«Et c'est donc eux qui vous l'ont annoncé aussi [la réhabilitation] ? – Oui, c'est
eux, et puis nous on a travaillé avec eux, je vous dis, pour choisir les fenêtres.
Les fenêtres, c'est nous qui les avons choisies. On a choisi pour les balcons, la
couleur du bâtiment aussi, la couleur. On a choisi pour savoir si on voulait une
baignoire ou une douche.– (…) Est-ce que vous pensez que l'organisme sait bien
ce qu'il faut faire comme travaux ? – Oh non, non. Pas sur tout, surtout. Il faut
sans arrêt, sans arrêt se battre. Un peu pour tout, d'ailleurs, je crois. Encore cette
semaine, pour l'ascenseur. » (n°7, Gennevilliers, couple).



« (lui) Franchement ça s'est organisé d'une manière démocratique. C'est vrai que
les 3F n'ont pas fait preuve, si l'on veut, d'autoritarisme, ou quelque chose
comme ça, ils ont mis toutes les cartes sur la table, et on va essayer de voir pour
organiser le mieux possible. (elle) Oui, parce que vous avez amélioré certaines
choses. (lui) On a posé des questions. (elle) Ce qui devait se faire s'est fait, même
si vous n'étiez pas tout à fait d'accord, mais vous avez amené autre chose, quand
même. Le fait de mettre des entrebâilleurs, comme il y avait une femme dedans,
les femmes ont quand même un petit plus, et ça a permis d'apporter autre chose.
(lui) Oui, des conversations, pour l'organisation. » (n°4, Garches, couple).







«Et ça, avant que les travaux soient faits, vous n'avez pas essayé d'en savoir
plus, et de dire : «on veut la baignoire, on veut ça» ? – C'est comme dans les
facultés ou les grandes sociétés, ils vous parachutent des notes, en vous disant
tel jour les travaux vont commencer, on vous demande pour tel jour de
rassembler tous vos meubles car on va changer l'installation électrique qui n'est
plus aux normes. Stop. Après, tel jour, des gens vont venir, c'est une équipe de
polonais, ou de yougoslaves qui ne parlent même pas le français, tel jour, pof,
voilà. On ne peut rien dire, on ne peut rien faire.» (n°8, Garches, couple).

«Oui, concertation : je l'ai vue, mais je me pose la question : est-ce que c'est les
gens qui se sont trompés, est-ce qu'ils mentent, ou est-ce que c'est l'office qui
n'a pas répondu aux desiderata des gens, parce qu'ils avaient un projet en tête, et
qu'ils ont suivi les grandes lignes de leur projet, peut-être avec quelques
adaptations, avec les contraintes financières. Ça arrive à des conneries. Moi, je
sais pourquoi ils ont fait ça, non pour en avoir discuté, mais j'en suis quasiment
certain : ils ont cru qu'en fermant là [les loggias], ça allait améliorer l'étanchéité
calorifique : erreur monumentale ! » (n°5, Gennevilliers, homme).



« (lui) Ils sont venus en nous disant « qu'est-ce que vous voulez ? » , donc on a
dit ce qu'on voulait, et entre ce qu'on a dit, et ce qu'on a eu, (elle) c'était
complètement différent. Ça ne correspond pas, parce que c'est à la majorité des
gens. (…) – Et vous alliez aux réunions, pour dire ce que vous vouliez ? – (lui)
Non, on y est allé au départ, (elle) comme tout le monde, mais c'est pareil,
comment on peut débattre d'un sujet pareil ? Je ne sais pas, ce n'est pas nous
qui prenons les décisions. Qu'ils nous demandent le choix, mais la preuve que ça
sert à rien, puisqu'on n'a pas eu ce qu'on voulait ! » (n°8, Gennevilliers, couple).

«Et tout le monde était d'accord ? – Oui, ils étaient d'accord, même les
responsables, ils ont été d'accord. – Et comment vous avez pu leur dire, vous
êtes allée les voir ? – Oh il y avait des réunions, moi, je l'ai dit carrément, « moi » ,
j'ai dit, « je ne vais me pencher du 7ème, pour faire mes carreaux extérieurs, ce
n'est pas possible. » C'est quand même un morceau, d'habitude, on avait des
fenêtres basculantes, que là, maintenant, les trois, fenêtres, elles s'ouvrent. (…) –
Est-ce que vous avez utilisé le mot concertation ? le mot concertation, parce qu'à
l'office, ils l'emploient souvent. – Non, non. – Souvent, ils disent que pour eux, la
concertation, c'est important, avec les locataires… – Alors tu sais, tu dis quelque
chose, ils n'en prennent pas note, alors ça ne sert pas à grand chose. (…). Ils
vont dire qu'il y a des choses plus importantes à faire avant. Voilà. » (n°10,
Gennevilliers, femme).





«Il y a des gens, ils reviennent à 8h, 8h30 ; j'avais des collègues, ils avaient deux
heures de transport le soir, comment vous voulez après aller à une réunion à 9h,
de copropriétaires ou de locataires ? On est fatigué.» (n°8, Garches, couple).

« Les réunions, je n'ai pas bien le temps d'y aller, parce que je partage mon
temps entre la campagne et ici. » (n°6, Gennevilliers, femme).



« Moi, je m'occupais à l'époque d'activité syndicale dans mon travail, donc ça
suffisait largement, je n'avais pas envie de me mettre partout ! » (n°3, Garches,
femme).

« Moi je suis allergique, et ça fume là dedans comme des sapeurs, alors moi je
tousse, je n'entends rien et en plus je gêne tout le monde. (…) Inutile de vous
dire, ça fume, ça fume là dedans... Moi, je ne comprends pas ça, parce que quand
on est en réunion, il ne faut pas fumer, embêter les gens. » (n°13, Gennevilliers,
couple).





«Ça [le déplacement des vide-ordures], vous n'avez pas pu le demander au
moment de la réhabilitation, parce que ça aurait été plus facile de changer à ce
moment là ? – Je n'ai pas pensé à ce moment là, c'est vrai que ça ne m'est pas
venu à l'esprit. Je pense qu'eux sont plus à même de savoir, je pense qu'ils sont
au cœur du problème, quand ils font des travaux…» (n°12, Garches, femme).



« Je vois les gens chez qui je travaille, c'est impressionnant, les patrons sont
propriétaires et copropriétaires, ils ont des réunions ponctuelles, ils parlent de
ceci, de cela, des parkings, de ci, de ça, c'est incroyable comme ils sont bien
renseignés sur ce qui se passe dans leur résidence. C'est toujours pareil, ils ont
mis le prix, on en est tous là. – Eux ils ont payé leur appartement, mais vous
aussi, vous payez, finalement, vous payez votre loyer... – Oui, mais nous, c'est
dans le bas de gamme, eux, ils ont le droit de s'exprimer, le droit de s'opposer, le
droit de poser des questions, mes patrons, c'est dans le haut de gamme, nous les
ouvriers, c'est dans le bas de gamme. C'est ça, la différence, c'est encore la
classe sociale, c'est ce qui nous empêche de faire un tas de choses. » (n°12,
Gennevilliers, femme).

«Et les gens changent aussi maintenant. Les races sont différentes, je veux dire
par-là que pas que des français, ça venait de tous les horizons, et c'est difficile de
se mettre d'accord. Je veux dire par-là que quand un immigré a un appartement,
dans une résidence comme celle-ci, il ne va pas commencer à manifester. » (n°8,
Garches, couple).
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« Le samedi 14 décembre, les cuivres du groupe Pentatonic étaient au
rendez-vous pour fêter la fin des travaux de réhabilitation de trois immeubles.
Jacques Brunhes, député-maire, et Roland Muzeau, conseiller général, étaient
présents. Chaque immeuble s'orne désormais d'une mosaïque réalisée par le
plasticien Michaël Gaumnitz à l'effigie du poète Paul Eluard, de la romancière
Georges Sand et du fondateur du Parti Ouvrier Français Jules Guesde. Ce sont
des membres des groupes de travail : M.M., P.R., G.M. et des élus du quartier,
Marc Faugères, Chantal Clabaut, et Mireille Rustin qui ont découvert les œuvres.
» 26



«C'était comment [avant la réhabilitation ]? J'ai du mal à imaginer… – C'était... Je
ne sais même plus. Il n'y avait rien, c'était nu, c'était le béton, le béton sur le
béton, tandis que là, il y a de la couleur, ils ont fait de la couleur, chaque bâtiment
a sa couleur. Et puis on a mis, il y a eu des portraits de faits sur chaque bâtiment
pour bien structurer, Paul Eluard, Sand, Guesde, tout le Fossé. A chaque
extrémité de bâtiment, ils nous ont mis... ça définit bien chaque… et puis ces
couleurs, parce qu'ils ont fait un petit jeu de couleurs, claires, mais quand vous
passez le long de la route, ça tape quand même, par rapport à avant.»



«Le fait qu'ils aient refait les façades, vous ne trouvez pas ça plus joli ? – Oui,
c'est plus joli, avec le PVC, sauf notre dessin à nous, je ne le voyais pas comme
ça, Paul Eluard. C'est vrai, ça fait bizarre. » (n°8, Gennevilliers, couple).



















«Comme dans toute organisation où il y a beaucoup de monde, il y avait des
regroupements, par gens qui se connaissaient un petit peu, (…) parce que c'est
vrai que pour des trucs comme ça, on se regroupe, et on se raconte les uns ses
souvenirs, les autres ses projets, et puis la vie de tous les jours, mais ça fait des
petits groupes, c'est normal. Mais des fois on s'arrangeait pour placer les gens
de telle façon que ça ne se passe pas de trop. C'était une grande table, comme
pour un mariage, et puis on essayait de panacher, ou alors quand il y en avait
deux qui avaient des choses à se raconter, on s'arrangeait pour les mettre à
distance, assez près pour qu'ils puissent se les raconter, mais assez loin pour
que ceux entre eux en profitent, et puissent intervenir. On cherchait vraiment à
mélanger les gens. » (n°5, Gennevilliers, homme).

« (elle) Ça a amélioré l'entente des gens, je crois. On a beaucoup plus de liens,
oui, on se connaît beaucoup plus. (lui) Lorsqu'on a un problème dans le bâtiment,
chacun maintenant prévient l'autre. (…) De toutes façons, ça crée des liens, des
gens qui ne se causaient pas, maintenant se causent ; ça permet, quand il y a un
problème sur une voiture ou quelque chose comme ça, ils disent : « la voiture est
restée allumée » , ou… Alors que dans le temps, les gens passaient, ils voyaient
la voiture allumée, ils s'en fichaient. » (n°7, Gennevilliers, couple). « Le côté



familial se retrouvait, en fait c'était presque un immense repas de famille, dans
l'esprit. (…) Et au travers de ces repas, j'ai eu des contacts avec des gens que je
n'avais jamais eus, qui étaient dans le bloc. Ça, par contre, ça a soudé les gens. »
(n°5, Gennevilliers, homme).

« Il y a des rapprochements qui se sont faits entre les locataires. Je trouve que ça
a été bien, parce que quand on est dans des grandes structures comme ça,…
Hormis moi qui connais tout le monde, les gens ne se côtoient pas beaucoup
sinon. Le fait de faire des petites manifestations comme ça, ça a permis aux gens
de se rapprocher. Je trouve que c'est bien.»



«Tout le monde parle du repas que vous organisiez… – Ça, c'était génial, mais là,
je rends à Jules ce qui appartient à César, le repas, il était fait au nom de



l'amicale, il plaisait énormément à tout le monde, mais c'était M et Mme M. qui
étaient le cœur de ça, c'est-à-dire que dès l'instant qu'ils ont dit : « on le fait pas »
, ça s'est arrêté. Je ne veux pas dire qu'ils étaient les seuls à mener le travail,
encore que… » (n°5, Gennevilliers, homme).

«Et j'ai fait la même enquête dans un autre immeuble, et les gens faisaient un
repas, pour tous se retrouver, je me demandais si ça pourrait se faire ici ? – (…)
(lui) Après, il faut des gens qui s'en occupent, parce que c'est vrai, c'est beau, «
faites, faites » , mais c'est toujours les mêmes ! (elle) Oui, moi, dans mon travail,
je fais du social, vous savez, c'est pas évident ! Parce que le social, les gens sont
toujours d'accord, mais quand vous avez envie de faire quelque chose, et que
vous avez besoin de gens pour vous aider, vous vous apercevez que vous n'avez
pas grand monde. Donc ce n'est pas toujours facile.» (n°2, Garches, couple).



« Quand on fait des sorties, des choses comme ça, quand il n'y a pas assez de
monde, on passe aux portes, on demande qui veut venir… Parce que les gens ne
vont pas aller s'inscrire au local en face, ils n'y vont pas, alors que si vous passez
chez eux, ils s'inscrivent, alors là, ils viennent ». (n°7, Gennevilliers, couple).







« Ce qui m'a surpris, c'est certaines réhabilitations au Fossé de l'Aumône, où les
gens ont appris à se connaître, ça, ça m'a surpris. On est arrivé, on a fait les
travaux, on a dérangé les gens, et plus dans les tours, parce qu'il y a des grands
paliers, où les gens ne se connaissaient pas et n'avaient aucune relation entre
eux, et on les a tellement bousculés, qu'ils ont commencé à se parler, et il y a des
gens qui étaient isolés, qui ont... Ca nous a fait du bien de voir ça, que les gens,
on a établi, on a poussé les gens à établir des relations entre eux, à discuter, à se
parler, à critiquer le travail qu'on faisait parce qu'ils allaient chez l'un chez l'autre
à regarder, même pour les ouvriers, c'est plaisant de travailler dans des
conditions comme ça. De voir qu'on a fait autre chose que changer un évier. Voir
qu'il y a des relations sociales qui se sont nouées, c'est plaisant. » (Pilote de



chantier de l'office municipal HLM de Gennevilliers).

«Est-ce que ça [la réhabilitation] change les relations entre les habitants ? –
Globalement, j'ai rarement constaté que ça pouvait changer les relations entre les
habitants, ça peut créer une dynamique dans la résidence, dans la mesure où on
voit souvent à l'occasion de ces réhabilitations, créer soit des amicales, soit des
réunions de locataires, même sans le nom d'amicale. Il y a peut-être plus
d'échanges des habitants entre eux, notamment au moment de la concertation et
de la définition du plan de travaux. »

«Vous voyez ça, au fur et à mesure que vous réhabilitez, c'est une façon de… –
Oui, les gens rediscutent, ça retombe un peu, après , mais pendant, vous ne
pouvez pas savoir ce qu'ils se serrent les coudes. Les gens reparlent entre eux,
parce qu'ils subissent les mêmes problèmes donc ils en parlent. Et ça ouvre, ils
apprennent à se connaître. Je sais que sur certains bâtiments, chaque fin
d'année, chaque moment précis, ils se réunissent entre eux, ils prennent le coup
ensemble, ils font des trucs ensemble. C'est important ça. »

































« Pendant une période transitoire, les relations de voisinage ont conservé dans
ces groupes [les milieux populaires] leur attrait. Car, malgré le recentrage
intimitaire amorcé, elles permettaient de maintenir une certaine solidarité de
groupe, elles étaient le vecteur d'une information mutuelle sur les méthodes
d'organisation domestique, (...). L'observation montre toutefois que les situations
socio-spatiales d'ouverture franche sur le voisinage tendent à se raréfier
régulièrement et rapidement. »
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